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La galerie ETC a ouvert ses portes en 2018. L'exposition en cours aujourd'hui, programmée jusqu'au 20 septembre, est 
un hommage à Maurice Benhamou, décédé à 90 ans en décembre 2019, père du collectionneur Pierre-Henri Benhamou 
et grand père du galeriste Thomas Benhamou. Le nom d'ETC résume fort bien la filiation qui unit les 3 générations 
d'amateurs d'art dans la continuité d'un même goût pour la peinture contemporaine, sous influence Zen, minimaliste, 
sensible et dominée par une absence du Moi. 

Rappelons que Maurice fut un grand découvreur de talents, critique d'art et poète...L'écouter parler des artistes était 
passionnant et sa plume a beaucoup fait pour expliquer, faire sentir, comprendre les grands mystères qui se cachent 
derrière des œuvres que beaucoup qualifient de difficiles d'accès. Citons, par exemple "L'espace plastique", Ed Name, 
1999, et, aux éditions L'Harmattan "Le visible et l'imprévisible", 2006, "De la peinture à proprement parlé", 2011...et, 
bien sûr "La trace du vent", 2004, qui sert de titre à cette exposition représentant une partie de la collection personnelle 
de Maurice Benhamou. Pour le plaisir, j'en citerai quelques-unes. 

Très curieusement, en entrant dans la galerie, l'œil est attiré par une petite sculpture multicolore trônant au centre de la 
pièce, sur une sellette. Elle a tout d'une sphère armillaire, symbole de l'univers, dont les anneaux sont en métal peint 
de différentes couleurs. Oeuvre de l'artiste américain Dennis Oppenheim, invité dans les années 80 par la ville de 
Thiers, ville de la coutellerie, au Symposium international de sculpture monumentale métallique, elle figurait sur le 
bureau de Maurice Benhamou, tel un objet familier représentatif de son ouverture sur le monde. 

Du grand tableau de Jean Degottex, à droite, Lignes-report III, (acrylique et colle sur toile, 205 x 420 cm)1977 qui 
figurait lui aussi dans le bureau de Maurice - on ne voit tout d'abord que la couleur, le noir - comme un infini démesuré 
- et la verticalité des trois panneaux qui forment une sorte de triptyque, puis la multitude de lignes horizontales. Rien 
d'autre que cette trame devenue texte, dépouillement absolu, aboutissement d'un long travail dont l'artiste lui- même 
dira en 1987, résumant son parcours: " Du signe, je suis passé à l'écriture, de l'écriture à la ligne d'écriture, de la ligne 
d'écriture à la ligne", mais toujours avec la même précision, la fulgurance du geste, devenues ici pliage, arrachage au 
cœur de la matière, ainsi exaltée. Car tout participe de l'œuvre, les lignes tracées en report, reliefs et creux, les taches, 
les déchirures, les infimes accidents, autant de phénomènes nés de l'intelligence des matériaux auxquels Degottex était 
attentif, évacuant toute marque de sa présence. Il ira jusqu'à délaisser la peinture traditionnelle au profit d'un découpage 
de la toile, de la brique et du bois. Une réalité arpentée et transfigurée, ici à la fois tragique et sereine. 
 
Comme Degottex, Béatrice Casadesus s'est trouvé des affinités avec l'extrême orient où elle a séjourné. Ce Printemps, 
(huile sur toile 100 x 100 cm), 2008, est comme une fenêtre sur l'univers, profond, léger, fragile et vaporeux d'où 
émergent et s'éparpillent des bulles colorées comme des taches de soleil. Seurat l'avait perçu, Casadesus a trouvé dans 
ces pastilles à trame semi- transparente, qui sont devenues sa marque de fabrique, un symbole du mouvement du 
monde, ses vibrations. Architecte de formation, elle sait la puissance créatrice de la lumière, son pouvoir générateur 
de couleurs, de nuances, qui donne une vision fugitive des choses. Comme s'il n'y avait pas de sujet mais seulement 
des illusions. 
 
Sous les noirs secoués de quelque sismographe qui rythment l'œuvre de Claude 
Chaussard - dessin d'approche n°9, (gouache et trait de craie, 152 x 56 cm), 1981, se faufile une ligne bleue, comme 
un instant furtif, aléatoire... Elle est à peine visible mais elle grimpe, éphémère, imprévisible. Chaussard, lui aussi 



architecte, déploie une rigueur et une extrême sensibilité, il aime s'effacer dans la neutralité des blancs, en pigments à 
stabilité variable, et dans l'absolu avec le bleu en liserets énergiques. Véritable "aventure intérieure" proche de celle 
de Degottex, ce bleu intense n'est pas peint ou tracé, mais projeté selon un rituel très précis: claqué au cordeau de 
carrier, comme au tir à l'arc et qui se dépose en poudre sèche comme une auréole., un très léger flou, vibrant, qui 
suggère la vie.   
 
Max Wechsler vient de s'éteindre à l'âge de 95 ans. Né à Berlin et installé en France depuis 1939, il est passé de la 
figuration initiale au Surréalisme avant de s'orienter vers une abstraction affranchie de toute gestualité subjective. Le 
papier marouflé Sans titre, (collage sur toile, 120 x 80 cm),1985 allie la peinture à l'huile, et des éléments 
typographiques collés en surface. Étrange processus éminemment matiériste qui aboutit à un champ de lettres ou débris 
de lettres en relief, aux formes variées, disséminées sur un fond aux tons sourds. Les aspérités un peu volcaniques nées 
de cette accumulation dansent sur le velouté de la couleur. Tableau sans bord ni centre, de format modeste 
contrairement aux dernières toiles de l'artiste, texte illisible qui renvoie à la culture, à l'histoire indicible, à celle, 
personnelle et familiale de Wechsler. Des lettres qui signifient "silence, solitude, ombre et lumière…" 
 

René Guiffrey revendique le qualificatif d'artiste plasticien. S'il œuvre toujours dans la peinture-peinture, il travaille 
de longue date avec le papier ou le verre, choix délibéré de transparence ou de blancheur parce que le propre du blanc, 
comme la musique, c'est le silence, la neutralité, l'inachevé. Page 181 B, émail, acrylique, miroir sur plaque de verre, 
70 x 70cm, 1994 n'y échappe pas. Elle allie le sensible de la main et l'insensible industriel, le poids du verre et sa 
fragilité, le brillant et le mat, le terne et le miroitant, autant de données qui font de l'œuvre tout le contraire d'un tableau 
immobile que le regardeur perçoit d'autant mieux qu'il se déplace. Dans le format carré, presque austère, l'œil chemine, 
se perd dans la profondeur des superpositions et l'instabilité des lignes et reflets qui font vaciller les formes: œuvre 
toujours en devenir dont la vie semble monter d'une substance enfouie, comme la germination des lettres chez 
Wechsler. 

La trace du vent, galerie ETC, 28 rue Saint Claude, 75003 Paris. Jusqu'au 20 septembre 2020. 


